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Éditorial
par Mario Lachance, président

Un calendrier à travers le temps 
Depuis  la mise sur  pied de notre  organisme régional, le 
conseil d’administration consacre beaucoup d’efforts à 
la diffusion de l’histoire mauricienne notamment par la 
publication de notre calendrier annuel. La première édition 
remonte à l’automne 1995 soit  moins de quatre mois après 
la tenue, en juin, de l’assemblée de fondation. Nul ne pouvait 
prédire que la publication du calendrier annuel allait se 
poursuivre jusqu’à sa vingtième édition et à laquelle s’ajoutent 
trois parutions spéciales en 1997, 2008 et 2009 soulignant 
des anniversaires d’événements.

À ses débuts, la réalisation du calendrier relevait uniquement 
des administrateurs et de certains membres de notre 
organisme. Au fil du temps, les bénévoles ne pouvaient 
plus suffire seuls à la tâche.  L’ampleur du travail a nécessité 
l’embauche d’employés afin de poursuivre la publication du 
calendrier. À titre comparatif, la première édition comptait 
14 photographies réparties sur 16 pages et regroupait 22 
partenaires financiers. La 20e édition qui se chiffre à 40 
pages est, quant à elle, illustrée par 65 photographies et est 
supportée financièrement par 67 intervenants du milieu 
socio-économique.

La publication du calendrier demande un important 
travail d’équipe qui requiert l’implication de salariés 
et de bénévoles.  Tout d’abord, la recherche historique 
exige de nombreux déplacements pour la consultation 
d’archives photographiques de particuliers, de compagnies, 
d’organismes, de municipalités, de communautés religieuses 
et dans les centres d’archives de la région. Par la suite, les 
membres du comité procèdent à la consultation de plusieurs 
centaines de photographies afin d’en sélectionner environ une 
soixantaine. Parallèlement, il faut approcher une personne 
pour la présidence d’honneur et solliciter des entreprises pour 
obtenir du financement. À ces tâches s’ajoutent les demandes 
de soumissions pour l’impression, l’infographie, la tenue de 
réunions du comité, la rédaction des légendes, la gestion 
administrative, la correction des épreuves,  l’organisation du 
lancement, la mise sur pied d’une campagne de vente ainsi 
que la présentation du rapport faisant état du bilan final.  

Comment faire œuvrer des bénévoles et des salariés sur un 
même comité?  Une des clés demeure le plaisir de travailler 
ensemble tout en maintenant un climat de respect où chacun 

des membres du comité tient  compte des opinions des 
autres et de leur capacité de travail.   Il faut éviter le piège de 
prendre l’implication des bénévoles pour acquise ainsi que 
de confier aux employés les tâches plus difficiles ou les moins 
intéressantes.

Le dynamisme du comité ne saurait expliquer à lui seul la 
longévité du calendrier car on ne doit pas sous-estimer l’apport 
des partenaires qui assurent le financement de l’impression et 
de la mise en page  de même que le salaire du personnel. Que 
dire de l’implication de la présidence d’honneur ?  Elle nous 
supporte monétairement en plus de nous faire bénéficier de 
son réseau pour la vente des publicités et des calendriers. 
La contribution de collaborateurs, qui sans être membres 
du comité s’impliquent bénévolement dans diverses tâches 
comme la correction des textes ou la sollicitation financière, 
s’avère essentielle au succès de la publication. Il en va ainsi des 
différentes sociétés d’histoire locales qui nous donnent accès 
à leurs fonds photographiques. La réussite du calendrier 
revient également à nos membres et à la population par 
l’achat de nombreux exemplaires.

Depuis la première édition, les comités qui se sont succédé 
ont toujours été très soucieux de produire un calendrier de 
qualité tant au niveau du contenu que de la mise en page.  
Au cours des années, les équipes de production ont accordé 
une grande importance à la rentabilité du calendrier car la 
majeure partie des profits permet d’offrir du travail à de jeunes 
diplômés universitaires en histoire et en communication. 
Les revenus générés par le calendrier représentent une 
importante source de financement pour notre société 
d’histoire qui, rappelons-le, est reconnue comme organisme 
d’économie sociale. Il s’avère également un bon outil de mise 
en valeur et de diffusion de l’histoire de la Mauricie au sein 
de la population.

Pour terminer, je veux remercier les nombreuses personnes 
qui ont œuvré à la réalisation des 20 éditions régulières et des 
trois numéros spéciaux pour leur implication et la qualité de 
leur travail.  Je veux aussi souligner l’appui de nos partenaires 
financiers, de nos membres et des divers intervenants du 
milieu par l’achat de nos calendriers. Je souhaite que les 
futurs comités puissent continuer eux aussi à faire preuve de 
persévérance, d’audace et de créativité.
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Agriculture
par Léo-Paul Landry

Premières tentatives de culture 
en Haute-Mauricie

Il arrive parfois que l’acharnement consacré aux 
recherches historiques nous récompense en surprises 
inattendues. Le texte inédit suivant nous le prouve.
 
En dépouillant les minutes du notaire J.E. Dumoulin, 
j’ai relevé un contrat d’engagement de Louis Jouineau, 
journalier de Trois-Rivières, envers un dénommé 
Angus Brownson, marchand de bois de la même ville. 
L’entente, datée du 3 avril 1819, l’était pour une durée 
de quatre mois en considération de dix piastres de 
gages par mois. Pour ce faire, Jouineau devait « couper 
des plançons, les charroyer et construire des cages 
pour les conduire à Québec». Il s’obligeait  de plus « 
faire de la terre neuve, labourer, faucher et couper». 
En contrepartie, Brownson se chargeait de le loger, 
nourrir et coucher comme ses autres employés.

Les plançons, constitués de billes  équarries, étaient 
attachés ensemble pour former ce qu’on appelait des 
cages. Ces assemblages portant des charges de billots 
ou madriers étaient conduits par des hommes de cages 
(appelés cageux).

Les espérances envisagées par le dit Brownson ne 
firent pas long feu même si les activités d’exploitation 
ne l’obligeaient pas à l’époque de payer des redevances 
à l’État. Son chantier ne dura qu’environ deux ou trois 
ans. Il obtint cependant un relatif succès dans ses essais 
d’agriculture, comme on le verra plus loin.

Le soussigné est d’avis que si Jouineau a pu jardiner pour 
son patron en Haute-Mauricie, il n’a probablement pu 
descendre de cette région des cages ou «cribes»1 à une 

époque où les eaux tumultueuses de la rivière Saint-
Maurice n’étaient point encore contrôlées non plus que 
ses obstacles amoindris.  

Ce ne sera qu’une trentaine d’années plus tard que les 
gouvernements décideront d’entreprendre des travaux 
favorisant de telles exploitations forestières.

Pour en apprendre davantage, prenons connaissance 
du témoignage que le dit Angus Brownson livra lors 
de sa comparution devant un comité de la Chambre 
d’Assemblée le 12 février 1821 et tel que relaté en 
substance par Michel Bibaud en 1842.

 «Ayant été informé, dans le mois d’août 1818, qu’il y 
avait du pin rouge bon pour la marine de Sa Majesté 
sur les bords de la rivière St-Maurice, il remonta 
cette rivière l’espace d’environ quarante lieues, y étant 
autorisé par Messrs. P.Paterson et Crie (sic) qui avaient 
aussi une licence des commissaires de la marine.»

  «Le bois étant tel qu’il le désirait, il se mit à l’exploiter. 
Mais trouvant des difficultés à faire monter des 
provisions, il fit défricher et labourer assez de terre 
pour y semer, dans le mois de juin 1819, douze minots 
d’avoine, 2 minots d’orge, 2 minots de mil, 20 minots de 
patates et un demi-acre de navets, qui lui produisirent 
une récolte aussi abondante qu’il pouvait espérer vu 
l’état de la culture de la terre. L’année suivante, il sema 
des patates dont il eut aussi une bonne récolte.»

  «Mr. Archibald Fairfield, qui était engagé dans les 
mêmes affaires et sous la même licence, sema aussi, 
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pendant deux années successives, 40 minots d’avoine et 30 minots de patates qui produisirent également bien. Les 
semences de Mr, Fairfield étaient, partie à 20 lieues et  partie à 10 lieues au-dessous de celles  de Mr. Brownson (ces 
dernières à 40 lieues de Trois-Rivières)» Fin de citations.

Au moment de son témoignage, Brownson ajouta que pendant les deux années qu’il demeura à cet endroit, il s’était 
employé à faire des observations des deux côtés de la rivière et qu’il était d’opinion qu’il s’y trouvait assez de terre 
fertile et labourable pour y faire de grands établissements.

Est-il hasardeux d’avancer que de tels témoignages ont pu préluder aux grandes explorations de 1828 et 1829? Que 
sont devenus entretemps les sieurs Brownson et Fairfield? Nos historiens régionaux n’en font point allusion. Quant 
à Louis Jouineau, il vécut à Trois-Rivières pendant quelques années, vécut pauvrement à Louiseville et Sainte-
Ursule d’où il était originaire, se maria trois fois mais n’eut point d’enfants. Il décéda à Saint-Didace de Maskinongé 
en 1876, âgé de 87 ans, «mendiant de cette paroisse» nous révèle l’acte de sépulture.

Notes : Les soulignés sont de l’auteur du texte.
1: Cribe : cage ou radeau de plus petite dimension pouvant mieux affronter les  rapides et les chutes.
          
            
Sources

1-Minutier Jean-Emmanuel Dumoulin, acte du 3 avril 1819,
ANQ  à Trois-Rivières.     
                                                                                              
2-Michel Bibaud - Encyclopédie Canadienne, Tome 1,
1842, Les bords du St-Maurice, pp.8-9,
Lovell + Gibson, Montréal, 1842 - !843.

3-S. Gingras- Les pionniers de la forêt ,
Les publications Triton Inc. St-Raymond, QC. 2004, p.13.

4-B. Sulte – Voyageurs et hommes de cages,
Mélanges historiques, Vol. 3 pp. 83 et 55.
G. Ducharme, Montréal, 1919.

5-Jos. – Charles Taché – Forestiers et voyageurs,
Mœurs et légendes canadiennes , page 220,
Edition populaire, librairie St-Joseph, 1884.

6-R. Hardy et N. Séguin et Al. – Histoire de la Mauricie,
Collection Les régions du Québec, no 17. pp. 155-157,
Presses de l’Université Laval, Ed. de l’ IGRC , 2004.

7-L.P. Landry & E.J. Connerton – Généalogie de la famille
Juneau , Genalogy of the Juneau family, 1600-1965,
Loyola University Press, Chicago, USA, 1971, pp 240-241.
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Des nouveautés en patrimoine à 
Shawinigan : plus d’informations au 
bout des doigts

Patrimoine
par Claudine Drolet, agente de développement culturel

La firme Patri-Arch a procédé au printemps dernier à une mise à jour de l’inventaire du patrimoine bâti de 
Shawinigan. 

85 nouvelles fiches sont maintenant disponibles. La majorité de ce nouvel inventaire couvre le secteur Grand-Mère, 
mais des bâtiments des secteurs de Sainte-Flore, Saint-Georges-de-Champlain, Lac-à-la-Tortue, Shawinigan-Sud 
et de l’ancienne ville de Shawinigan en font aussi partie. La majorité des bâtiments ajoutés à l’inventaire sont des 
résidences privées. Douze bâtiments de cette mise à jour ont reçu une cote supérieure de la firme Patri-Arch. 
L’inventaire comprend aussi certains bâtiments industriels ou municipaux comme la tour de séchage des boyaux 
de Grand-Mère. La mise à jour de l’inventaire du patrimoine bâti de Shawinigan est maintenant disponible sur le 
site internet de la Ville de Shawinigan sous l’onglet «culture et patrimoine» de la section Ville.

Clins d’œil historiques :

Culture Shawinigan offre maintenant des clins d’œil 
historiques sur son nouveau site internet. Cet automne, 
trois capsules ont été publiées jusqu’à maintenant sur 
des sujets plutôt d’actualité.

Le 8 octobre, on soulignait le 150ème anniversaire de 
naissance d’Ozias Leduc. Né le 8 octobre 1864 à Saint-
Hilaire et mort le 16 juin 1955 à Saint-Hyacinthe,  Ozias 
Leduc est surtout connu comme peintre religieux. Au 
cours de sa carrière, il réalisera la décoration de 30 
églises et chapelles au Québec, au Nouveau-Brunswick 
et dans l’est des États-Unis. L’église Notre-Dame-de-la-
Présentation dans le secteur Shawinigan-Sud compte 
parmi ses plus grandes réalisations. Il entreprend le 
projet en 1943 à l’âge de 77 ans. Il meurt en 1955 à l’âge 
de 90 ans, un an avant la fin des travaux.

Source: Appartenance Mauricie Société d’histoire régionale 
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On ne pouvait passer sous silence la fermeture de 
l’usine Laurentide le 13 octobre.  Pionnière des grandes 
industries de la région de Shawinigan, elle était aussi 
la dernière usine d’importance encore en fonction. 
Sa fermeture marque la fin de l’histoire des grandes 
industries de Shawinigan.

L’intérêt pour la construction d’une usine de pâtes et 
papiers à Grand-Mère remonte à 1882. Le projet mis 
sur pied par le commerçant montréalais John Forman 
voit finalement le jour en 1889 avec la construction de 
l’usine. Durant les années 1920, la Laurentide devient 
la plus importante usine de pâtes et papiers au Canada. 
Le New York Times est imprimé sur du papier journal 
fabriqué à la Laurentide.  Dans les années 1980, 
plusieurs investissements sont faits sur le site. En 1982, 
une nouvelle usine de pâte chimique est construite 
sur le site et en 1991, une nouvelle machine, la no 11, 
vient remplacer les machines 8 et 9. Intégrée au groupe 
Produits forestiers Résolu (ancienne Abitibi-Bowater) 
depuis 2007, l’usine Laurentide n’avait plus qu’une 
seule machine en opération, la no 11. La fermeture a 
été annoncée le 2 septembre 2014 aux 275 travailleurs.

Finalement, 2014 marque aussi le 20ème anniversaire de 
l’école de danse Transcendanse. La propriétaire Annie 
Lafrenière a d’abord offert ses cours dans un petit local 
des Halles de la Mauricie. L’école gagne rapidement en 
popularité et, après quelques déménagements, acquiert 

finalement, en 2010, l’ancienne bâtisse des Chevaliers 
de Colomb et commence à rénover l’immeuble. L’école 
accueille maintenant 350 élèves par session et obtient 
plusieurs contrats corporatifs.

Pour plus de détails sur ces événements, vous pouvez 
consulter les clins d’œil historiques dans la section 
patrimoine du site internet de Culture Shawinigan. :  
www.cultureshawinigan.ca.

Sources: 

Répertoire du patrimoine culturel du Québec : http://
www.patrimoine-culturel.gouv.qc.ca/rpcq/detail.do?m
ethode=consulter&id=191102&type=bien#.VBM1O_
l5OCk NIOSI, Jorge, « La Laurentide (1887-1928)  
: pionnière du papier journal au Canada », Revue 
d’histoire de l’Amérique française, vol. 29, n° 3, 1975, p. 
375-415. : http://www.erudit.org/revue/haf/1975/v29/
n3/303464ar.pdf, Le Nouvelliste : http://www.lapresse.
ca/le-nouvelliste/actualites/201409/02/01-4796527-
cest-la-fin-pour-lusine-laurentide.php)

Église Notre-Dame-de-la-Présentation, lieu historique 
national du Canada : http://www.oziasleducenmauricie.
com/qui-est-ozias-leduc/, Encyclopédie canadienne 
:http://www.thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/
ozias-leduc/)

Source: Archives de l’usine Laurentide 

Source: École de danse Transcendanse
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par Pierre Cécil, Vice-Président

Dossier historique

La bataille de la crête de Vimy 

HISTOIRE QUÉBEC VOLUME 20 NUMÉRO 2 - PAGE 7

La bataille de la crête de Vimy
par Pierre Cécil

Pierre Cécil est vice-président de la Société d’histoire Appartenance Mauricie, société d’histoire régionale depuis 17 ans. 
 Aujourd’hui retraité, il enseigna l’histoire au secondaire pendant 35 ans. Il siège depuis 15 ans au conseil d’administration de la 
Fédération des sociétés d’histoire du Québec. Parallèlement à l’enseignement, il mena une carrière d’offi cier avec le 12e Régiment 
blindé (Milice) de Trois-Rivières pendant 25 ans. Depuis plusieurs années, il est également membre du conseil d’administration 
du Musée militaire de Trois-Rivières, considéré comme l’un des beaux musées privés au Canada. De plus, depuis 1998, Pierre 
Cécil tient le rôle d’aide de camp auprès du lieutenant-gouverneur du Québec lorsque ce dernier se déplace en Mauricie.

La bataille de la crête de Vimy qui 
se déroula au cours de la Première 
Guerre mondiale entre les 9 et 14 avril 
1917 est considérée par nombre 
d’historiens et d’auteurs comme un 
 moment déterminant pour le Canada, 
celui où le pays sortit de l’ombre de la 
Grande-Bretagne et se sentit capable 
de grandeur. C’est à cette bataille 
que les soldats canadiens acquerront 
la réputation de troupes redoutables 
et­effi­caces.­Mais­cette­victoire­ ­coûta­
au Canada plus de 10 500 morts 
et  blessés.

La Première Guerre mondiale, que 
déclencha l’assassinat du prince héri-
tier d’Autriche François Ferdinand et 
de sa femme en visite à Sarajevo, en 
Bosnie, par Gavrilo Princip, membre 
du mouvement séparatiste serbe La 
Main noire amena pour la première 
fois les grandes puissances1 de la 
planète à s’affronter. Ses dimensions 
humaines, économiques, militaires et 
géographiques sont alors sans précé-
dent dans l’histoire de l’humanité.

Le­ centenaire­ de­ ce­ confl­it­ mondial­
est à nos portes. En effet, c’est le 
29 juillet 1914 que les premiers bom-
bardements se sont fait entendre à 
Belgrade (en Serbie). Ce fut l’un des 
confl­its­ les­ plus­ meurtriers­ de­ l’ère­
moderne. Bilan : 9 millions de morts, 
30 millions de blessés et une refonte 
considérable de la carte géopolitique 
avec­ses­nombreux­et­durables­dom-
mages­collatéraux.

L’illusion d’une guerre courte s’effon-
dre après l’échec de l’offensive alle-
mande sur la Marne en septembre 
1914. Durant les années 1915 à 1917, 

on assiste à l’enterrement des armées2 
dans­les­boyaux­étroits­des­tranchées.­
De part et d’autre, les combats achar-
nés font des centaines de milliers de 
victimes et laissent les armées enne-
mies sur des positions inchangées. 
Le nombre minimal de victimes 
s’élève à 58 000 morts et blessés pour 
 l’Empire britannique au premier jour 
de la bataille de la Somme et à plus 
de­1­265­000­des­deux­côtés­pour­ la­
durée de cette offensive.

Importance stratégique de la crête
Vimy est une commune française 
située dans le département du 
 Pas-de-Calais en région Nord-Pas-de-
Calais. La crête de Vimy s’étend sur 
huit­kilomètres­suivant­un­axe­nord-
ouest sud-est, juste au nord d’Arras. 
Elle domine de 110 mètres les basses 

terres environnantes, et un haut col 
mène à la côte 145 (nombre de mètres 
au-dessus de la mer), là où se dresse 
aujourd’hui le monument commé-
moratif. Elle est l’un des points stra-
tégiques d’importance capitale pour 
l’Allemagne. De son sommet, on voit 
tout ce qui se passe dans les tran-
chées ennemies, et elle protège aussi 
les mines de charbon de Lens servant 
à l’économie allemande. Prise par les 
Allemands au début de 1914, elle fut 
transformée en forteresse quasiment 
imprenable. Trois rangées de tran-
chées protégées par des ceintures 
de barbelés couvrent le versant occi-
dental de la crête. On retrouve tout 
au long de celle-ci d’imposantes 
redoutes en béton et des abris 
étanches à l’eau souvent munis 
du  téléphone et de l’électricité. Un 

Carte du nord-ouest de l’Europe lors de la Première Guerre mondiale. 
(Source : Musée canadien de la guerre)
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 réseau de chemin de fer permet un 
ravitaillement rapide en munitions 
et­ nourriture.­ De­ plus,­ en­ deux­ ans­
 d’occupation, les défenseurs ont 
creusé un important réseau souter-
rain miné permettant de faire sauter 
l’ennemi en approche par en dessous.

Durant­ les­ deux­ années­ (1914-16)­
 précédant la tentative des Canadiens 
de s’emparer de la crête, les Français 
et les Britanniques ont perdu plus 
de 150 000 hommes lors de nom-
breux­assauts­avortés.­Comme­l’a­fait­
remar quer un fantassin par la suite, 
Vimy « était le point central d’un 
immense cimetière ».

Mission des Canadiens et 
préparation au combat
Au­début­de­1917,­les­Alliés­ont­confi­é­
à l’armée canadienne la  mission de 
prendre la crête de Vimy. Il fallait 
coûte que coûte réussir à faire cette 
percée qui échouait toujours. Le 
commandement­ fut­ confi­é­ à­ un­
général­ britannique­ d’expérience­ et­
compétent, le lieutenant-général sir 
Julian Byng3.

Dans la vision de Byng, la prise 
de la « butte de la mort » devait se 
dérouler­ de­ manière­ rapide­ et­ effi­-
cace,­et­ce,­afi­n­d’éviter­ les­carnages­
de la  bataille de la Somme. Il n’était 
pas question de lancer vers une mort 
certaine, vague après vague, des 
hommes alignés en espérant que les 
plus­ nombreux­ l’emportent.­ Après­
l’assaut­ initial,­ ceux­ des­ fantassins­

qui ont, par chance, réussi à traverser 
le no man’s land parsemé de barbelés 
(qui devaient avoir été détruits par 
l’artillerie) se retrouvent devant des 
troupes potentiellement en parfaite 
condition de combat, étant donné que 
l’artillerie n’a pas réussi à détruire la 
tranchée de tête. Si cette première 
tranchée est prise, ils doivent s’at-
tendre à de féroces contre-attaques 
allemandes. Byng analyse donc les 
solutions à ces différents problèmes 
considérés comme majeurs : organi-
ser l’avancée des troupes, gérer leur 
moral,­ précision­ et­ effi­cacité­de­ l’ar-
tillerie­ et­ s’entraîner­ à­ résister­ aux­
contre-attaques.

Comment régler les problèmes des 
attaques passées
Les­ Canadiens­ devaient­ planifi­er­ et­
répéter­ avec­ soin­ leur­ attaque­ afi­n­
de s’emparer de cette position. On 
réorganise les bataillons d’une façon 
qui fait du peloton (33 hommes) un 
organisme combattant plus équili-
bré. Chaque peloton sera divisé en 
sections de fusiliers, de grenadiers, 
d’utilisateurs de grenades à fusil ou 
de mitrailleuses Lewis apportant 
une puissance de feu additionnelle. 
Il se transformera ainsi en une unité 
capable, par ses propres moyens, de 
conquérir et de conserver le terrain 
dans une mesure jusque-là inconnue. 
Avant ce moment dans la guerre, lors-
qu’une partie de l’attaque rencontrait 
une grande résistance, tout l’élan 
était brisé, et on envoyait encore plus 
d’hommes pour reprendre l’offen-
sive, augmentant ainsi de beaucoup 
les pertes inutiles.

Selon Byng, il faut renforcer le  succès 
et non l’échec ainsi : « Si une division 
ou une brigade est tenue en échec, 
les­unités­qui­la­fl­anquent­ne­doivent­
en aucun cas interrompre leur 
progression. Elles avanceront elles-
mêmes de manière à envelopper 
l’emplacement­fortifi­é­ou­le­centre­de­
résistance qui fait obstacle. C’est en 
fonction de cet objectif qu’on lancera 
les réserves derrière les sections de la 
ligne où l’avance réussit, et non celles 
où elle aura été retenue. »

À la Somme, au début des combats, 
quand­les­offi­ciers­étaient­abattus,­les­
survivants ne pouvaient pas aller de 
l’avant parce qu’ils manquaient de 
renseignements. À la crête de Vimy, 
l’infanterie (caporal en montant) reçut 
des cartes plus récentes, plus concises 
du terrain et contenant les observa-
tions prises avec des  ballons (essai 
pour la première fois) et des avions, 
et fut instruite dans des champs de 
bataille simulés  (maquette précise 
du terrain). Chaque soldat pouvait 
l’étudier à sa guise et connaître son 
objectif et celui de ses voisins. Cette 
structure de commandement décen-
tralisée­va­permettre­aux­soldats­des­
différents pelotons de poursuivre 
leur avancée.

Utilisation maximale de l’artillerie
Le tir d’obus à la Somme avait été 
très instructif, mais des centaines de 
milliers d’obus avaient été pratique-
ment­ineffi­caces,­parce­que­leur­déto-
nateur n’était pas assez sensible pour 
exploser­ au­ contact­des­barbelés.­Le­
détonateur du nouvel obus no 106 
­explosant­sur­impact­servait­à­mieux­
battre en brèche les barbelés ainsi que 
d’autres obstacles. 

Andrew­ McNaughton,­ offi­cier­ de­
contre-batterie­ et­ scientifi­que­ ayant­
étudié à McGill, invente avec l’aide 
d’un nouvel appareil, « l’oscillos-
cope », une méthode permettant de 
déterminer avec précision l’empla-
cement des pièces allemandes avec 
le­ fl­ash­ provenant­ de­ la­ bouche­ du­
canon lorsqu’il fait feu. De plus, 
grâce au réglage du tir par avion, 
au repérage par le son et par éclats, 
la majorité des positions des canons 
ennemis avaient été localisées. De 
sorte que, lors de l’attaque, 83 pour 
cent des 212 canons allemands 
avaient été neutralisés.

On perfectionne les barrages d’artil-
lerie en utilisant la technique du feu 
roulant : toutes les trois minutes, 
l’artillerie tirera une salve 100 mètres 
devant la vague d’infanterie. Cette 
technique nécessite un véritable 
 entraînement de coordination entre Aspect d’un des nombreux tunnels creusés en 

préparation de l’attaque. (Source : Internet)
Aspect d’un des nombreux tunnels creusés en 
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l’infanterie et l’artillerie, surtout sans 
l’existance­des­moyens­de­communi-
cation radio modernes.

Des unités de spécialistes tels que des 
mitrailleurs et des artilleurs  entraînés 
sur des canons allemands devront 
utiliser les pièces prises à l’ennemi 
et­se­positionner­afi­n­d’être­capables­
de  repousser les contre- attaques, 
ceci dans le but d’éviter le problème 
d’avoir à transporter nos pièces 
lourdes lors d’une avancée  rapide.

Tunnels
Au mois de mars 1917, les ingénieurs 
de l’armée canadienne avaient plani-
fi­é­ la­ construction­ de­ 11­ 000­ verges­
(10 km) de passages souterrains, de 
tunnels­ qui­ reliaient­ les­ zones­ aux­
tranchées du front. Ce qui permettait 
d’amener les hommes jusqu’au lieu 
de l’assaut en toute sécurité. Le cal-
caire enlevé était mis dans des sacs et 
jeté la nuit dans des cratères d’obus. 
La douzaine de tunnels creusés, tota-
lisant­six­kilomètres,­étaient­pourvus­
d’eau, d’électricité et de téléphones. 
À plusieurs endroits, sous les lignes 
allemandes, on place de puissants 
explosifs­ destinés­ à­ faire­ sauter­ le­
moment venu des points clés forti-
fi­és­et­leur­garnison.­Le­tunnel­le­plus­
fameux­était­ le­Goodman,­long­d’un­
kilomètre et assez haut pour qu’on 
puisse s’y tenir debout.

Objectif et plan pour l’assaut
Dans son ensemble, le plan de l’assaut 
est simple : une destruction massive 
des positions ennemies par l’artillerie 
suivie d’un assaut frontal. L’attaque 
doit se dérouler en cinq phases. Il 
s’agit d’abord de la prise de la ligne 
noire, à moitié de la crête, puis de la 
ligne rouge, la côte 145 et la ferme La 
Folie, suivie de la ligne bleue et de la 
ligne­brune,­et­enfi­n­du­«­bourgeon­».

Byng a établi un échéancier  précis 
pour chaque division. L’assaut com-
men  cera à 5 h 30, après un bombar-
dement intensif de plusieurs jours 
sur les positions allemandes. Après 
la prise de la ligne noire, toutes 
les  divi sions font une pause de 
40­minu­tes­afi­n­d’assurer­leur­­posi­tion­

sur la crête. Puis la ligne rouge 
­atteinte,­ on­ s’arrête­ deux­ heures­
et­ demie­ pour­ fortifi­er­ l’endroit­ et­
avancer quelques pièces d’artillerie. 
À ce moment, les troupes de réserve 
doublent celles du front et foncent sur 
la ligne brune, la prennent et la sécu-
risent. Alors, il sera possible d’orga-
niser un assaut sur le « bourgeon », 
la côte 145, le point le plus élevé de 
la crête. Le plan de Byng était si bien 
préparé qu’il n’avait qu’à attendre 
afi­n­ de­monter­ féliciter­ ses­ hommes­
sur la crête.

Préliminaires avant l’attaque et 
déclenchement du combat
Le 20 mars 1917, comme prévu, la 
moitié de la puissance d’artillerie 
ouvre­ le­ feu­ afi­n­ de­ détruire­ systé-
matiquement les places fortes et les 
batteries allemandes. Le 2 avril, la 
 totalité des 983 pièces crache le feu 
afi­n­ de­ détruire­ routes,­ tranchées,­
lignes de communication de toutes 
sortes. En tout, près d’un million 
d’obus furent tirés durant les préli-
minaires de l’attaque. De grandes 
parties de tranchées du front furent 
détruites; les défenseurs perdirent 
la tête, tous se tapissaient dans leurs 
abris,­coupés­du­monde­extérieur.­Le­
8 avril, la nuit précédant la bataille, 
près de 30 000 hommes empruntent 
les tunnels profonds, cachés de l’en-
nemi et protégés de ses obus. D’autres 
s’infi­ltrèrent­ dans­ les­ tranchées­ de­
devant et s’installèrent dans la boue. 
Les quatre divisions du corps cana-
dien étaient alignées sur un front de 
sept kilomètres. C’était la première 
fois qu’ils allaient tous ensemble 
participer à un même combat.

À 5 h 30, le 9 avril, un unique  canon 
retentit au loin, et sur ce signal, 
 l’enfer se déchaîne. Toute l’artillerie 
tonne et les mines souterraines bour-
rées­ d’explosifs­ font­ voler­ en­ éclats­
les positions allemandes. L’infanterie, 
protégée par le barrage d’artillerie, se 
lève et fonce vers les tranchées enne-
mies. Pendant trois minutes les obus 
pleuvent sur la première ligne, puis 
le tir avance de 100 mètres toutes les 
trois minutes au fur et à mesure que 
l’infanterie progresse.

Terrés dans leurs abris, les Allemands 
pris par surprise n’ont pas le temps de 
regagner leur poste pour se défendre. 
Il y eut beaucoup de luttes sauvages. 
On se servit de grenades, d’armes à 
feu et de baïonnettes pour nettoyer 
les positions ennemies. La première 
ligne­ est­ prise­ sans­ diffi­culté,­ mais­
la seconde offre plus de résistance. 
Comme prévu, les réserves enjam-
bent le front et prennent la relève.

La 4e­ Division­ a­ des­ diffi­cultés­ à­
s’emparer de la côte 145, point le 
plus élevé de la crête. Vers 18 h, la 
11e Brigade, dont font partie les sol-
dats du 85th Highlanders, mal entraî-
nés­ et­ peu­ expérimentés,­ se­ lance­ à­
l’assaut, et les soldats néo-écossais, 
sans appui de l’artillerie et armés de 
leur courage et d’une grande déter-
mination chassent les Allemands 
devant­eux.­La­côte­145­tombe­en­fi­n­
de soirée. Le 12 avril à 6 h, le « bour-
geon » est sécurisé. Suivant le plan 
d’attaque de Byng, tout s’est déroulé 
de­façon­effi­cace.­Les­Canadiens­ont­
gagné­la­crête­au­prix­de­3598­morts­
et 7104 blessés.

Servants de mitrailleurs Vickers se 
préparant à une contre-attaque qui 

ne viendra jamais après la prise 
de la crête de Vimy. 
(Source : Internet)
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Notes
1 Triple entente  – 1914 : Serbie, Russie, France, Belgique, Grande-Bretagne – 1915 : Italie – 1916 : Roumanie – 1917 : États-Unis, Grèce 

Triple alliance – 1914 : Autriche-Hongrie, Allemagne – 1915 : Bulgarie.

2 Armée : Ensemble des forces militaires d’un État – Corps d’armée : Au Canada : comprend trois divisions ou plus, et chaque divi-
sion est composée de trois brigades – Une division d’infanterie au Canada est composée de 12 000 à 15 000 hommes – Une brigade 
compte de 4 000 à 5 000 hommes au Canada et est composée de :

 Trois bataillons d’infanterie (700 à 900 hommes chacun); un régiment blindé; un régiment d’artillerie; un escadron de transmis-
sion; un bataillon de service; un peloton de police militaire; un escadron tactique d’hélicoptères; une compagnie d’ambulances; un 
quartier général commandé par un brigadier général.

3 C’est­à­son­subordonné,­le­major-général­Arthur­Currie,­Canadien­d’origine­et­commandant­de­division,­qu’il­confi­era­le­soin­de­
préparer le plan stratégique qui lui permettra de prendre la crête de Vimy. Le leadership et le sens de l’organisation dont il fera 
preuve à la crête de Vimy l’amèneront à commander le premier corps national canadien comme lieutenant-général. C’est à ce titre 
qu’il remportera les victoires de la Côte 70, de Lens, de Passchendaele et de l’offensive des Cent-Jours.
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Impact et conséquences tactiques 
de la bataille
Ce fut une défaite importante pour 
l’ennemi allemand, qui réévaluera sa 
doctrine défensive sur le front ouest. 
On ne construira plus, en première 
ligne, d’abris enterrés à une profon-
deur­de­plus­de­deux­mètres.­Termi-
nés­les­abris­creusés­à­dix­mètres­sous­
terre, mais au sortir desquels on pou-
vait être accueilli « chaudement »; 
c’est ce qui s’est produit à Vimy.

D’un point de vue militaire, la bataille 
de­la­crête­de­Vimy­est­un­exemple­du­
passage des batailles du 19e siècle au 

combat moderne de la guerre totale. 
La « guerre de la forteresse » laisse 
la place à une tactique du champ de 
bataille et à une stratégie tournée vers 
un mouvement qui n’échouent plus 
sur les défenses ennemies, ce qui cau-
sait des pertes humaines effroyables.

On­ assiste­ à­ une­ excellente­ coordi-
nation entre le choc et le feu (artil-
lerie), ce qui contribue ainsi à briser 
l’impasse stratégique du front sta-
tique. À la suite de Vimy, l’année 
1918, la plus meurtrière pour l’armée 
allemande, on renoue avec le mouve-
ment. La coordination parfaite entre 
la puissance du feu roulant et la pro-
gression de l’infanterie de choc sur 
les positions ennemies amènera un 
déblocage sur le front occidental et 
l’accélération­de­la­fi­n­du­confl­it.

Conclusion
La­ bataille­ planifi­ée­ avec­ préci-
sion et lancée brillamment avait été 
un triomphe d’armes combinées 
qui avaient donné une avance de 
4 500 verges (environ 4 km), la plus 
grande qu’aient eue les Alliés jusque-
là. La victoire avait démontré com-
bien les Canadiens avaient appris 

depuis les batailles d’Ypres en avril 
1915. Malheureusement, la bataille 
de Vimy n’avait pas changé le cours 
de la guerre. Il n’y eut pas de tenta-
tive­d’exploiter­la­percée­faite­par­les­
gars de Byng.

La prise de la crête de Vimy fut plus 
qu’une simple victoire sur le champ 
de bataille. Pour la première fois, 
les quatre divisions canadiennes, 
composées d’hommes de partout au 
Canada, attaquèrent ensemble. Le 
brigadier-général E.E. Ross déclara 
après la guerre : « Au cours de ces 
quelques minutes, j’ai été témoin 
de la naissance d’une nation. » (Le 
22e Bataillon canadien-français qui 
a participé à la bataille deviendra le 
22e Royal Regt.) Par la suite, Vimy est 
devenue­un­symbole­du­sacrifi­ce­du­
jeune Dominion. En 1922, le gouver-
nement français céda à perpé tuité au 
Canada la crête de Vimy et les terrains 
avoisinants. Le marbre blanc et les 
émouvantes sculptures du  Mémorial 
de Vimy (1936) évoquent le souvenir 
des 11 285 Canadiens morts en France 
sans sépulture connue.

Des soldats canadiens consolident 
leur position.

(Source : Canada, Unité et diversité, 
Hamelin et Ouellet)
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Les Canadiens en Sibérie, 1918-1919
par Pierre Cécil (voir biographie page 7)

Avant-propos
Vers­ la­ fi­n­ de­ la­ Première­ Guerre­
mondiale, la majorité des gens igno-
rent que des soldats canadiens ont 
participé à une intervention militaire 
en Russie, dans la région de Vladi-
vostok, et qu’ils y sont demeurés 
jusqu’à­cinq­mois­après­que­le­confl­it­
fut terminé, le 11 novembre 1918.

Bien que nous ne soyons qu’un 
 Dominion rattaché à l’Angleterre, le 
commandant des troupes de cette cam-
pagne sibérienne était un  Canadien, le 
major-général James H. Elmsley.

Ce sont les grands stratèges des puis-
sances alliées qui prirent la  décision 
d’aller en Russie. Nous, les Cana-
diens,  n’avons eu que très peu d’in-
fl­uence­ stratégique­ jusqu’à­ notre­
 retour de Russie.

Situation générale
La décision d’intervenir vient de 
ce que l’on considère comme une 
 nécessité chez les Alliés, à la suite 
d’une série d’échecs stratégiques 
subis en 1917 par nos troupes. 
La révolution russe force le tsar 
Nicolas II à abdi quer et le nou-
veau­ gouvernement­ russe­ ineffi­cace­
 verra le morcellement de son armée 
s’accen tuer. Les Alliés paralysés par 
des échecs sur le front de l’Ouest et 
en Italie assisteront  impuissants à la 
désintégration du front de l’Est au 
cours du printemps et de l’été. La 
tournure des événements causée par 
la révolution bolchévique, l’anar-
chie et la déroute de l’armée russe 
force ront les Alliés à  préparer une 
intervention militaire sur le front de 
l’Est­ afi­n­ de­ contrecarrer­ l’avancée­
allemande. Les Allemands menace-
ront de mettre la main sur d’impor-
tantes quantités de matériel militaire 
allié entreposées près de  Mourmansk 
et de Vladivostok à l’Est, de saisir 
des quantités énormes de blé et de 
matières premières dont l’Allemagne 
avait­ absolument­ besoin­ afi­n­ de­
poursuivre la guerre.

La participation du Canada 
sollicitée par l’Angleterre
Une intervention militaire s’imposait, 
mais ce n’est qu’au mois d’août 1918, 
après­six­mois­de­négociations­entre­
les États-Unis, le Japon, la France 
et les Britanniques que la décision 
d’intervenir fut prise. Le cabinet de 
guerre du premier ministre britan-
nique  David Lloyd George demanda 
au Canada d’envoyer trois batail-
lons de militaires pour remplacer les 
 Américains, qui étaient réticents à 
s’engager en Sibérie. Il fut décidé par 
le conseil de la Milice de  commencer 
à organiser le contingent canadien 
qui serait composé de volontaires. 
Un bataillon britannique basé à  Hong 
Kong sera envoyé à Vladivostok et 
incorporé au contingent commandé 
par un Canadien. Le 3 août 1918, 
le 25th­ Middlesex­ Regiment­ arriva­
de Hong Kong pour sa destination 
en Sibérie.

Mobilisation canadienne
On adopta le 23 août 1918, par un 
ordre en conseil du gouvernement 
canadien, la mobilisation de la nou-
velle force qui sera composée de 
trois bataillons de volontaires et de 

quelques ingénieurs. Après beau-
coup de débats et de tergiversations 
au­ sujet­ des­ bateaux­ sélectionnés­
pour le transport des troupes, le pre-
mier­ détachement­ du­ corps­ expédi-
tionnaire s’embarquera à bord de 
l’Empress of Japan.

Le­ recrutement­ de­ la­ force­ expédi-
tionnaire s’avéra ardu. Elle ne devait 
être composée que de volontaires 
revenus du front de l’Ouest, mais 
cela devint impossible. Des cons crits 
 enrôlés en vertu de la Loi sur le ser-
vice militaire furent appelés pour 
compléter l’effectif de la force. Le gros 
de la brigade (trois bataillons) était 
constitué­de­deux­bataillons­d’infan-
terie, les 259th­ Canadian­Rifl­es­ et­ les­
260th­Canadian­Rifl­es,­de­deux­batte-
ries d’artillerie, d’une  compag nie de 
 mitrailleurs et d’un escadron de cava-
lerie fourni par la Gendarmerie royale 
du Nord-Ouest, la fameuse police 
montée. En tout,  durant la première 
guerre mondiale, le  Canada leva 
260 bataillons. Les 259th et 260th sont 
un­ bon­ exemple­ d’unités­ formées­
spécialement pour une mission. Le 
259th­ était­composé­de­deux­compa-
gnies­venant­de­l’Ontario­et­de­deux­

L’auteur du « Livre noir du communisme ». Les soldats « canadiens-français » envoyés en 
Sibérie ont-ils eu tort de se mutiner? (Marc Bonhomme, 18 novembre 2010)

Dossier historique
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autres du Québec. Ces dernières 
étaient surtout formées de conscrits 
de­Montréal­ et­ de­Québec,­ les­ deux­
régions du Canada ayant le plus 
protesté contre la conscription votée 
en 1917. Quant à lui, le 260th fut cons-
titué d’une compagnie provenant de 
chacune des sept autres provinces du 
Canada­(Terre-Neuve­étant­exclue).

Épilogue
« L’essentiel de la brigade canadienne 
se rassembla à Vancouver durant l’au-
tomne 1918. Le groupe de reconnais-
sance se réunit à  Victoria le 3 octobre 
et devait s’embarquer pour la Russie 
la semaine suivante. Il comprenait 
une partie de l’état- major ainsi que 
du personnel de soutien adminis-
tratif, médical, logistique et alimen-
taire. Formée de 706 hommes sous 
le commandement du  major-général 
Elmsley, cette avant-garde partit de 
Victoria le 11 octobre 1918 à bord de 
l’Empress of Japan et arriva à Vladivo-
stok le 26 octobre. 

Seize jours plus tard, la guerre prit 
fi­n­ en­ Europe­ et­ l’armistice,­ entre­
l’Allemagne et les alliés, fut signée le 
11 novembre 1918. Cependant, son 

seul effet sur les troupes inter venant 
en­ Russie­ aura­ été­ de­ modifi­er­ la­
 situ ation à l’ennemi. L’armistice aura 
marqué aussi le début des manoeu-
vres politiques entre le Canada et la 
Grande-Bretagne visant à l’évacu-
ation du contingent canadien vers 
le Canada1. »

Les Canadiens entreprirent leur 
 retour au pays le 22 avril 1919 et les 
derniers quittèrent la Sibérie le 5 juin.

259th Battalion, Canadian Rifl es
CEF (Canadian Expeditionary 
Force) (Siberia)
Le 12e Régiment blindé du Canada 
perpétue le 259th Battalion Canadian 
Rifl­es­CEF­ (Siberia)­ et,­ son­ honneur­
de bataille, Sibérie 1918-1919, appa-
raît sur son guidon régimentaire. Le 
178e Régiment d’infanterie levé au 
début de la Première Guerre appa-
raît aussi sur ce guidon régimentaire 
du 12e RBC. Il se distinguera sur-
tout­ à­Amiens,­ en­ France.­Ces­deux­
régiments distincts avaient été levés 
 parallèlement à l’armée régulière 
(active) et devaient être dispersés et 
soutenir les régiments britanniques 
comme renfort. 

Le 259e  Bataillon de fusiliers de la 
Force­ expéditionnaire­ canadienne­
fut autorisé le 1er novembre 1918 sous 
l’appellation 259th Battalion,  Cana dian 
Rifl­es,­ CEF­ (Siberia)2. Il était une 
unité d’infanterie, tout  comme l’était 
le 86e Régiment de Trois- Rivières à 
sa création en 1871. Le 259e  recrutait 
ses membres surtout dans les  régions 
de Kingston,  Toronto, London en 
 Ontario, Québec, Montréal et un peu 
partout au Québec. Il avait un effec-
tif­de­33­offi­ciers­et­de­1038­militaires­
du rang. Seuls 378 soldats furent 
des volon taires; les autres furent des 
cons crits. En route vers le camp de 
Victoria, sur la côte ouest du Canada, 
le bataillon perdit 75 soldats frap-
pés par la grippe espagnole. Dès que 
l’épidémie­ d’infl­uenza­ fut­ détectée­
parmi­les­soldats,­la­Force­expédition-
naire fut placée en quarantaine.

Le 259e Bataillon s’embarqua pour 
la Russie, à Victoria, en Colombie- 
Britannique, les 22 et 26 décembre 
1918. « À Victoria, quelques agitateurs 
persuadèrent un certain nombre de 
Québécois membres du 259e  Batail-
lon de se mutiner en refusant de s’em-
barquer pour la Russie. Il y eut douze 
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Inspection par le major-général Leckie de la compagnie C (Montréal) du 259th Battalion au Willows Camp, Victoria (Colombie-Britannique), 
novembre 1918. (Photo : Bibliothèque et Archives Canada, collection Dorothy I. Perrin)



14
 L

e R
ab

as
ka

arrestations, et les meneurs3 furent 
traduits en cour martiale. Durant 
l’embarquement d’autres soldats, 
baïonnettes ou fusils, escortèrent les 
deux­compagnies­du­Québec­à­bord­
des navires4.»

Il servit dans la région de Vladivo-
stok, près de la mer du Japon, en tant 
que composante de la 16e Brigade 
d’infanterie, dans le cadre de la Force 
alliée en Russie orientale, jusqu’au 
19 mai 19195. Il ne compta aucun mort 
attribuable à l’action de l’ennemi, 
mais quatre soldats moururent à la 
suite de maladie ou furent tués lors 
d’accidents­ :­ deux­ soldats­ reçurent­
des­obsèques­ en­mer­ et­deux­ autres­
furent inhumés dans le cimetière 
naval Tcherkov, à Vladivostok. Le 
bataillon fut dissout le 6 novem bre 

19206. Trois semaines auparavant, 
soit le 15 octobre, il avait reçu les 
honneurs de guerre « La Grande 
Guerre » et « Sibérie 1918-1919 ».

Nous connaissons les noms de sol-
dats de la région de Trois-Rivières 
qui ont combattu en Sibérie, sans 
savoir toutefois s’ils étaient mem-
bres du 259e Bataillon: J. Coulombe, 
J.L. Rheault et Ulric Boisvert7 (décédé 
le 20 décembre 1945), photographié 
devant la porte principale de la 
cathédrale de Trois-Rivières avec 
42 autres vétérans de la Première 
Guerre mondiale.

Parmi les soldats connus du 
259e Bataillon, mentionnons les 
noms de : Aimé Lebel, Edgar Lebel, 
Léonce Roy, Ernest Dionne et Charles 

 Thériault, tous de Saint-Épiphanie8

(Québec); Sidney Rodger, de Bearns-
ville (Ontario); le capitaine Eugène 
Nantel, légèrement blessé à Vimy, 
porté volontaire pour la Sibérie.

Le grenadier (bombardier) Édouard 
Paquette, de Trois-Rivières, né le 
25 novembre 1892, matricule 2522314, 
engagé le 4 juin 1917 à l’âge de 25 ans. 
Il­s’est­joint­au­corps­expéditionnaire­
canadien pour la Sibérie et fut affecté 
à la 79e Batterie d’artillerie. Il obtint la 
médaille de la Victoire. Il est revenu 
avec le grade de canonnier (caporal).

HISTOIRE QUÉBEC VOLUME 20 NUMÉRO 2 - PAGE 17

Vétérans de la Force expéditionnaire canadienne en Sibérie (1918-1920) devant l’entrée principale de la Cathédrale de Trois-Rivières. 
Ulric Boisvert, décédé le 30 décembre 1945 est à l’extrême gauche du dernier rang. (Crédit : Collection privée Denise Duval, Trois-Rivières)
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Léonce Roy, vétéran du 259th Battalion, est félicité pour son  service militaire par le 
brigadier-général Paul Triquet à Québec, 1970 À sa droite: Edgar Lebel, autre vétéran du 259th Battalion. 

(Photo tirée de : Saint-Épiphane8, 1870-1995, Conseil de pastorale de Saint-Épiphane, 1995)

Autres références

A-AD-267-000/AF-003 « Les insignes et lignées des Forces canadiennes », tome 3, partie 1: « Régiments blindés, de l’artillerie et du 
génie en campagne », p. 2-2-13 à 2-2-18.

John E.­Skuce,­Canada’s­Soldiers­in­Siberia.­Canadian­Siberia­Expeditionary­Force,­Ottawa,­Access­to­History­Publications,­1990,­p.­54-120.

Moffat, C.D., Les champs de batailles oubliés, Sibérie, 1918-1919. Thèse de doctorat C.M.R., Revue militaire canadienne, 2007, page 82.

Robert, Daniel, Conservateur du Musée du 12e Régiment blindé du Canada à Trois-Rivières.

Roy, MacLaren, Canadians in Russia, 1918-1919. Toronto, Macmillan of Canada; (Lewiston, N.Y.), Maclean-Hunter Press, 1976, 
ISBN : 077051339.

Notes

1 Capitaine de frégate Ian C.D. Moffat, Collège militaire royal du Canada. « Les Canadiens en Sibérie ». Revue militaire cana-
dienne, automne 2007.

2­ Gazette­offi­cielle­128/18.

3 Le 21 décembre 1918 en route pour leur embarquement sur le navire SS Teesta, en partance pour Vladivostok, des conscrits de la 
compagnie C (Montréal) refusèrent l’ordre de marcher. La section du soldat Onil Boisvert fut d’abord battue à coups de ceinture 
par d’autres soldats des compagnies A et B de l’Ontario, puis escortée à la pointe de baïonnette jusqu’au quai. Enchaînés à fond de 
cale, ils n’eurent droit à aucune douche, ni de changement de vêtements pour la durée du trajet vers Vladivostok, soit 38 jours. La 
Cour­Martiale­les­condamna­à­deux­ans­de­travaux­forcés,­peine­qui­fut­allégée­à­leur­retour­au­Canada.­Soldats­condamnés:­Onil­
Boisvert,­Sylvio­Gilbert,­Joseph­Guénard,­Edmond­Leroux,­Edgar­Lebel,­Alfred­Laplante,­Edmond­Pauze,­Léonce­Roy,­Arthur­
Roy­et­Adore­Leroux. 

4 Capitaine de Frégate Ian C.D. Moffat, C.M.R. Revue militaire canadienne. Automne 2007.

5 Edwin Pye Papers, Summary of History of C.E.F. Units - 259th Battalion, collection de documents 74/072, séries IV, boîte 13, 
chemise 259.

6­ Gazette­offi­cielle­215/20.

7 Les archives du 12e RBC possèdent plusieurs documents ayant appartenu au soldat Ulric Boisvert faisant partie de la compagnie 
C­(Montréal)­du­259th.­Il­était­assigné­aux­soins­des­mules­de­l’écurie­du­259th­à­Vladivostok.­Il­raconte­plusieurs­faits­intéres-
sants dans la correspondance qu’il a entretenue avec sa mère et sa soeur demeurant au 81 Saint-Prosper à Trois-Rivières.

8 Les gens de Saint-Épiphane racontent: « Partis le 22 décembre 1918 de Victoria, nous arrivâmes à Vladivostok, Sibérie le  
21 janvier 1919. Le voyage fut terrible. Pendant 13 jours, la tempête fut telle que l’on voyait ni ciel ni mer. En plus les passagers 
souffrirent du froid, de la maladie, de la vermine et la nourriture correspondait à ce misérable état. Là-bas, on a fait l’entraînement 
de la garnison seulement sous la direction du major Boyer. La température était sibérienne. Le premier groupe revint en avril et 
Léonce­Roy­en­faisait­partie.­Les­autres­fi­rent­le­trajet­du­retour­du­12­au­23­mai­sur­l’Empress­of­Russia.­Et­le­9­juin,­il­arrivèrent­
à Québec »

La grande photo correspond à la compagnie C de Montréal où se trouvent les mutins décrits dans l’article sur la Sibérie. 
On y retrouve le père de Roger Nantel et le lieutenant Raoul Pellerin qui sera commandant du régiment de Trois-Rivières d’octobre 1922 à septembre 
1927 et colonel-commandant du 2e bataillon (réserve) du régiment de Trois-Rivières: août 1940 à mai 1944 et colonel du régiment de 1946 à 1960.
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par Pierre Cécil, Vice-président

La construction du mémorial 

La « côte 145 » (le sommet de 
la crête) a été donnée par le 
gouvernement français au Canada 
en gage d’éternelle reconnaissance. 
Le terrain du parc mesure 250 acres. 
C’est sur cet emplacement que s’élève 
désormais le monument canadien 
de Vimy. Il représente un hommage 
à tous ceux qui ont combattu pour 
le Canada durant les quatre années 
de guerre. Parmi les 66,000 morts, 
nombreux sont ceux qui n’ont pas 
de sépulture connue. Gravés sur 
les parois du Mémorial figurent les 
noms de 11,285 soldats canadiens 
manquant à l’appel et présumés 
morts en France.

 

Il a fallu 11,000 tonnes de béton 
et de maçonnerie pour ériger la 
base du monument; et 55,000 

tonnes de pierre venues de Croatie 
pour construire les pylônes et les 
sculptures. La construction de ce 
monument gigantesque commença 
en 1925; onze ans plus tard, le 26 
juillet 1936, le roi Édouard VIII 
dévoilait le Mémorial de Vimy. 
Le plan du Mémorial, soumis 
par Walter S. Allward, sculpteur 
de Toronto, fut choisi parmi 160 
concurrents. En 2001, on entreprit 
de restaurer le Mémorial au coût 
de 10 millions de dollars. Le 9 avril 
2007, le premier ministre Stephen 
Harper participa à une cérémonie 
commémorative à Vimy à l’occasion 
du 90e anniversaire de la bataille.
	
Le premier élément qui frappe le 
regard au loin est constitué de deux 
immenses colonnes en calcaire, 
hautes de 30 mètres et pesant 6000 
tonnes. Ces colonnes symbolisent 
les deux forces armées canadiennes 
et françaises, au sommet de 
celles-ci se trouvent des statues 
représentant entre autres la Vérité et 
la Connaissance. De l’autre côté du 
pylône se dresse la croix.

L’une des figures qui se démarque 
de l’ensemble commémoratif est 
celle d’une femme voilée, tournée 
vers l’est, vers l’aube d’un nouveau 
jour. Elle représente le Canada, 
une jeune nation, pleurant ses fils 
tombés au combat. L’arête de Vimy 
est aujourd’hui boisée, chaque arbre 
a été planté par un Canadien et 
symbolise le sacrifice d’un soldat.

Sur le socle du Mémorial sont 
gravés dans la pierre, en anglais et 
en français, les mots suivants: « À 
la vaillance de ses fils pendant la 
Grande Guerre et en mémoire de 
ses soixante mille morts, le peuple 
canadien a élevé ce monument ».

Le 9 avril a été désigné « Jour de 
la bataille de Vimy » par une loi 
sanctionnée le 3 avril 2003. À cette 
occasion, le drapeau du Canada 
est mis en berne sur la tour de la 
Paix. Ce n’est pas une fête légale, ni 
juridique.

Références: 
Revue, Légion, avril 2007.
Brochure-souvenir, Le Mémorial de 
Vimy, Ottawa, Direction des Affaires 
publiques et anciens combattants, 
Canada, 1982, 24 p.
 

Partie du mur où sont gravés des milliers de noms 
de soldats canadiens morts en France. Source: 
Brochure-souvenir «Anciens combattants»

Statue de la femme voilée. Source: Brochure-
souvenir «Anciens combattants»

Dossier historique



Guerre

John Baptist Adams
volontaire lors de la guerre 1914-1918

par Denis Adams

De souche écossaise, John Baptist 
(Jack) Adams est né le 22 mai 1889, 
à Rivière-aux-Rats, qui est situé à 25 
kilomètres au sud de La Tuque. Il est le 
fils d’Alexander Steven (Sandy) Adams 
et d’Élisabeth Boyes. En 1817,  l’arrière 
grand-père de John a émigré au Canada, 
avec son épouse et ses quatre fils alors 
âgés de 10, 9, 7 et 4 ans, pour s’établir à 
Restigouche, dans la Baie-des-Chaleurs 
en Gaspésie. 

En 1855, une partie de cette famille,  
devenue  forestiers depuis leur arrivée 
au Canada, migre à Trois-Rivières 
où elle s’associe rapidement avec 
l’entrepreneur George Baptist. Pendant 
plusieurs décennies, à partir de Rivière-
aux-Rats, la famille gère les opérations 
forestières, la ferme, les bâtiments et 
tout l’équipement nécessaire à la coupe 
du bois et à la drave pour approvisionner 
en billes de bois, la scierie Baptist située 
aux environs de Trois-Rivières.

Décidé à s’enrôler comme volontaire 
dans les forces armées Canadiennes 
pour participer à la  guerre 14-18, 
c’est le 29 août 1914,  que John Baptist, 
célibataire et forestier de son métier,  se 
rend à Val-Cartier afin de compléter les 
papiers nécessaires à son enrôlement 
et pour passer son examen médical. 25 
ans et trois mois, cinq pieds 10 pouces 
et ¼, 161 livres, yeux bleus, cheveux 
bruns foncés, tour de poitrine de 39 
pouces, cicatrice au genou gauche, 
presbytérien, sont alors inscrits sur 
sa fiche d’examen. On lui attribue le 
numéro matricule 24686.

Ayant obtenu  son certificat médical, 
approuvé par le major E.R. Brown,  
qui atteste qu’il est apte pour le service 
outre-mer des forces expéditionnaires 
canadiennes, c’est le 23 septembre 
1914 que l’officier J.C. Buchanan, alors 
en poste, confirme que John Baptist 
remplit toutes les exigences prescrites 
pour son engagement. C’est à cette date 
que les formulaires sont finalisés, ce qui 
valide son acceptation pour le service 
Canadien des forces expéditionnaires 
d’outre-mer. Il rejoint ainsi, au tout 
début de la première guerre mondiale, 
le 5ième Corps des Royal Highlanders 
du Canada, 13ième Bataillon, 3ième 
Brigade. Le 13 mars 1915, il est promu 
Lance-Caporal.

Son dossier militaire ne mentionne 
pas s’il a participé à d’autres batailles, 
mais on sait que John Baptist est tué 
à Langemarck en Belgique, alors 
qu’il tente de secourir un camarade. 
L’événement s’est produit lors de la 
deuxième bataille d’Ypres, qui a débuté 
en avril 1915, quand les Allemands ont 
relâché pour la première fois du gaz 
toxique sur les lignes alliées au nord 
d’Ypres. La violence de l’attaque avait 
alors forcé les alliés à réduire leur ligne 
de défense. De tous les soldats, ce sont  
les Canadiens qui ont été les premiers 
et aussi les plus exposés aux gaz. Leur 
courage face à cette arme inconnue a 
été un des facteurs déterminant qui 
a empêché les allemands de faire une 
percée plus profonde des lignes alliées. 

Sur la fiche militaire de John Baptist, 
que l’on retrouve au Commonwealth 
war graves commission,  on retrouve 
les mentions suivantes:

Il a servi, dans le service de l’Infanterie 
Canadienne, sous le grade de Lance-
Caporal, dans le 13ième Bataillon, sous 
le matricule 24686.  Il est décédé au 
combat le 24-04-1915 à l’âge de 26 ans. 
Au «Ypres (Menin Gate) Memorial» son 
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Habillé de son kilt écossais, John Baptist Adams 
ne sait pas encore qu’il va vivre le drame de sa vie 
en allant combattre outre-mer. Tout comme bien 
d’autres jeunes hommes, John Baptist s’est enrôlé 
volontairement au tout début de la guerre 1914-
1918. Il représente  bien l’état d’esprit de plusieurs 
de ces jeunes hommes. Source: Michel Adams. 



nom figure  sous la référence mémoriale; panneau 24-26-28-
30. Ypres est dans la ville de West Vlaanderen en Belgique.

Sur sa fiche militaire Canadienne, il est mentionné que son 
corps n’a pu être récupéré pour être mis en terre.

Sa sœur Jessie a longtemps conservé deux médailles et un 
parchemin, attribués en son honneur. 

Selon les archives des Anciens Combattants du Canada, John 
Baptist a reçu les médailles suivantes:

1. Étoile de 1914-1915
2. Médaille de Guerre Britannique
3. Médaille de la Victoire 

En 1921, les médailles avaient été remises à son frère Arnold 
Alexander. Une Plaque Commémorative et le Parchemin  qui 
l’accompagne lui ont aussi été remis la même année. Sur la 
plaque en bronze (12 cm), le nom de John Baptist apparait 
dans une cellule encadrée par l’inscription anglaise «HE 
DIED FOR FREEDOM  AND HONOR» (Il a donné sa 
vie pour la liberté et l’honneur). La plaque et le parchemin 
commémoratifs ont été remis aux proches parents de tous 
ceux qui ont perdu la vie au cours de leur  service actif.

Le nom de John Baptist est aussi inscrit à la Galerie des 
honneurs dans le Mémorial National sur la guerre, situé au 
Château d’Edimburgh en Écosse. 

À Trois-Rivières, une plaque Mémoriale en bronze a été 
installée en son honneur au-dessus du banc familial de la 
famille Adams, à la St. Andrew’s United Church. Suite au 
démantèlement de l’église, la plaque a été récupérée et elle est 
actuellement sous la responsabilité du musée Pierre Boucher 
situé au Séminaire de Trois-Rivières.

Sur la plaque de bronze on peut lire l’inscription suivante :

« To the glory of god and in memory of Lance Corporal John 
Baptist Adams of the fifth Royal Highlanders of Canada 13 th 
Battalion First Canadian expeditionnary force aged 26 years. 
Killed at Langemarck 24 th april 1915 while attempting the 
rescue of a comrade. This table is erected by the president and 
director of the Wayagamack Pulp and Paper Co. Limited in 
recognition of his devotion to the empire in war and loyalty 
to their in peace”

POUR NE PAS LES OUBLIER
Nous connaissons tous, un parent, un ami, une connaissance 
qui a participé à la guerre. Au fil des ans, la mémoire de leurs 
efforts a été honorée de plusieurs façons.

Un cénotaphe, un monument, une plaque, une affiche, 
un parchemin, une médaille, un cimetière, une fête 
commémorative… Voilà autant d’éléments qui ont été créés 
pour signaler le sacrifice de ceux qui ont participés à l’effort 
de guerre.

Ce qui motive une personne à joindre les forces armées et à 
aller faire la guerre demeure bien personnel. Le goût du défi, 
de l’aventure et le sens du devoir, sont des traits communs qui 
sont bien présents chez toutes ces personnes.

Ceux qui en reviennent sont des héros qui ne souhaitent 
pourtant pas être considérés comme tel. La plupart n’en 
parleront jamais. 

Des scènes, des odeurs, des bruits, dont ils sont les seuls à 
pouvoir comprendre la portée, sont maintenant enfouis dans 
leur subconscient. Ils tenteront désormais de donner un sens 
à leur aventure pour mieux vivre leur après-guerre. 

Les souffrances vécues et les images de leurs amis qui ne sont 
pas revenus, sont à jamais en eux. Ils font partie de ce que l’on 
appelle faussement la petite histoire, mais en réalité ils sont 
l’HISTOIRE. 

L’histoire de John Baptist  raconte brièvement  les faits vécus 
par l’un d’entre eux et relate ainsi une partie de l’HISTOIRE. 

Références :
-Histoire de la famille Adams
-Anciens Combattants du Canada
-Bibliothèque et Archives du Canada
-Notes de Dollard Dubé, Archives du Séminaire de Trois-Rivières
-Musée Pierre-Boucher
-Commonwealth War Graves Commission
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Plaque en bronze, en l’honneur de John Baptist, installée au-dessus du banc 
familial de la famille Adams, à la St. Andrew’s United Church de Trois-
Rivières. Source: Denis Adams. 



par Maxime Larose, étudiant au programme 
d’Histoire et civilisation au Collège Laflèche

Échos de la relève

Ça brasse en Nouvelle-France!
La bière est au Québec ce que le vin 
est à la France, et tout comme le 
vin, elle ne date pas d’hier. En effet, 
les premières traces de production 
brassicole remontent à plus de trois 
mille ans avant la naissance du 
Christ. La production débute chez 
les Sumériens et les Égyptiens, mais 
il faudra tout de même attendre le 
Moyen Âge pour voir le houblon 
être ajouté à celle-ci .

Aujourd’hui, l’alcool est perçu 
comme une boisson de fête ou 
d’occasion, mais il en a longtemps 
été autrement; l’eau étant porteuse de 
maladies, la fermentation devenait 
le meilleur moyen de purification, 
ou du moins, de décontamination. 
Ainsi, le vin, la bière et les autres 
boissons alcoolisées étaient les plus 
consommés par les Européens lors 
de la colonisation. L’usage en est si 
répandu que la production demeure 
totalement domestique jusqu’au 13e 
siècle en Europe . 

En Nouvelle-France, comme c’est 
le cas sur l’ancien continent, les 
premiers maîtres brasseurs sont 
issus des groupes religieux : la 
bière est monastique. Il faudra 
attendre 1668 et l’intendant Jean 
Talon pour voir naître la première 
véritable brasserie qui débutera 
sa production en 1670 sur les 

rives de la rivière Saint-Charles. 
La production doit atteindre les 
4000 barques annuellement dont 
la moitié pourrait se destiner au 
marché local et l’autre à l’exportation 
dans les Antilles .Cette entreprise 
est doublement bénéfique à Talon 
: en plus d’avoir le monopole de 
la production de bière, il peut, 
grâce à la seigneurie qu’il possède, 
produire une partie du houblon et 
du grain nécessaire au brassage . Il 
tente également, de par sa fonction, 
de limiter l’importation des eaux-
de-vie et des vins dans la colonie, 
mais échoue; il n’est pas arrivé à 
convaincre ses quelques supérieurs 
de la pertinence de telles mesures .

Malgré tout, le coût de la bière 
de Talon semble trop élevé pour 
les colons de la Nouvelle-France. 
Ils préfèrent se procurer les 
produits importés et poursuivre la 
production domestique de la bière 
et du bouillon (boisson plus simple, 
moins aromatisée que la bière) . 
S’ajoute à cela la courte durée de la 
présence de Talon au Canada : il a 
occupé le poste d’intendant de 1665 
à 1668 et de 1670 à 1672, il ne pouvait 
donc plus assurer la gestion de son 
entreprise qui ne produisait que très 
peu . La production est interrompue 
en 1775 (plutôt 1675?), la brasserie 
n’aura produit que quelques années 
seulement .

Ce n’est qu’après la conquête qu’il 
est à nouveau question de brasserie 
commerciale et industrielle au 
Québec. John Molson, immigrant 
anglais, ouvre sa brasserie à 
Montréal en 1786  et plus tard, en 
1847, John Labatt fonde la sienne 
à London, en Ontario. Il faudra 
ensuite attendre les années 1980 
pour voir l’ouverture de nouvelles 
brasseries embouteillant au Québec. 
Elles sont d’ailleurs très nombreuses 
les microbrasseries dans le Québec 
d’aujourd’hui. Si nombreuses que 
l’on peut aisément affirmer que ça 
brasse au Québec!
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Portrait de Jean Talon, par Claude François (dit 
Frère Luc), huile, 72,7 x 59,3 cm. 1671. Monastère 
des augustines de l’Hôtel-Dieu de Québec, Québec.
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Librairie sous le vent (secteur Shawinigan-Sud)
Uniprix G. Pellerin, C. Desbiens, M. Pellerin et 
J. Bureau (secteur Shawinigan-Sud)

      	 Trois-Rivières: 
      	 Librairie Poirier
     	 Librairie Pauline
      	 Librairie l’Excedre

      	 Fédération Histoire Québec
      	 1-866-691-7202 
      	 4545, av. Pierre-De Coubertin,
      	 Montréal (Québec) H1V 0B2

Nouveau volume de 356 pages de photographies historiques et actuelles


